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PHYSIOLOGIE. — Nouvelles expériences sur l'indépendance respective des fonctions 
| cérébrales ; par ME. FLourens. 


«Dès mes premières expériences sur la distinction des fonctions céré- 
brales, j'ai montré leur indépendance. 

» Dans un Mémoire présenté à l’Académie au mois d'avril 1822, je disais : 
« Un animal, privé de ses lobes cérébraux, perd toutes ses facultés intellec- 
» tuelles, et conserve toute la régularité de ses mouvements ; un animal, 
» privé de son cervelet, perd toute régularité dans ses mouvements, et con- 
» serve toutes ses facultés intellectuelles. 

» Et ceci même, ceci est le grand fait qui domine tous les autres faits. 
» Une indépendance complète sépare les fonctions des lobes cérébraux de 
» celles du cervelet : d’une part, l'intelligence réside exclusivement dans 
» les lobes cérébraux ; et, d'autre part, le principe qui coordonne les mou- 
» vements de locomotion réside exclusivement dans le cervelet (1). 

» J'ajoutais : « Cette indépendance complète des facultés locomotrices et 


(1) Recherches expérimentales sur les propriétés et les fonctions du système nerveux dans les 
animaux vertébrés, p. x1v (2° édition). 
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» des facultés intellectuelles ressort de toutes mes expériences. La perte des 
» lobes cérébraux ne fait rien perdre aux premières; réciproquement, la 
» perte du cervelet ne fait rien perdre aux secondes : il y a donc, comme 
» je viens de le dire, entre les unes et les autres une indépendance com- 
» plète (1). » 

» Pour mieux démontrer encore cette indépendance radicale, absolue, 
essentielle, entre les diverses parties de l’encéphale et les fonctions propres 
de chacune d'elles, j’imaginai alors une série d’expériences que je n’ai point 
eu occasion de publier jusqu'ici, et que j'ai toutes répétées, l’une après 
l’autre, avant de les communiquer actuellement à l’Académie. 

Voulant ne laisser aucun doute sur l’indépendance absolue de chaque 
partie par rapport aux autres, et spécialement par rapport à celle qui paraît 
le plus devoir influer sur toutes, j'ai commencé par enlever, sur plusieurs 
animaux, pigeons et lapins, le cerveau proprement dit (lobes ou hémisphères 
cérébraux ). 

Après quoi j'ai opéré successivement (sur autant d'animaux différents, 
bien entendu), sur le cervelet, sur le pont de Varole, sur les canaux semi- 
circulaires. La lésion de chacune de ces parties, du cervelet, du pont de 
Varole, des canaux semi-circulaires et de chaque canal semi-circulaire, a 
produit les mêmes effets que si le cerveau (lobes ou hémisphères cérébraux) 
n'eût point été retranché: 

» Par exemple, le cerveau enlevé sur plusieurs pigeons, j'ai lésé le cer- 
velet, et la lésion du cervelet a produit le même désordre de mouvements, la 
même perte d'harmonie et d'équilibre de mouvements qui suivent toute lésion 
du cervelet dans un animal dont l’ encéphale € est resté complet, dans un ani- 
mal qui n’a point perdu ses lobes. 

» J'ai enlevé le cerveau sur plusieurs lapins; Aus quoi j'ai coupé, j'ai 
blessé profondément le pont de Varole, et l’animal s’est mis à rouler sur lui- 
mème, selon l’axe de sa longueur (2); ce qui arrive toujours en pareil cas; 
et, chose remarquable, avec autant de vigueur que si le cerveau n’eût pas été 
rétranché. 

» Je passe à des épétienees plus délicates et plus difficiles. On se souvient 
effets que produit la section des canaux semi-circulaires. La section du 
canal horizontal des deux côtés est suivie d’un mouvement brusque et impé- 
tueux de la tête de droite à gauche et de gauche à droite; la section du canal 


(1) Recherches expérimentales, etc., p. 126. 
(2) Et toujours du côté lésé. 
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vertical inférieur des deux côtés est suivie d’un brusque mouvement ver- 
tical de bas en haut et de haut en bäs; et la section du canal vertical supé- 
rieur, toujours des deux côtés, est suivie d’un mouvement vertical inverse, 
c’est-à-dire de haut en bas et de bas en haut. 

» Ce n’est pas tout. La section des canaux horizontaux détermine une 
rotation de l’animal sur lui-même dans le sens horizontal. 

» La section du canal vertical inférieur ou antéro-postérieur détermine la 
culbute de l’animal sur lui-même d’avant en arrière, c’est-à-dire selon là 
direction antéro-postérieure du canal lui-même. 

» Enfin, la section du canal supérieur ou postéro-antérieur détermine un 
mouvement de culbute de l’animal sur lui-même d’arrière en avant, c'est- 
à-dire selon la direction postéro-antérieure du canal lui-même. 

» En un mot, la section de chaque canal produit un mouvement déter- 
miné par la direction même du canal. La section du canal horizontal, un 
mouvement horizontal; la section du canal vertical antéro-postérieur, un 
mouvement d’avant en arrière ou de culbute en arrière; et la section du 
canal vertical postéro-antérieur, un mouvement d'avant en arrière ou de cul- 
bute en avant. 

» Je viens à mes nouvelles expériences. Le cerveau (lobes ou hémisphères 
cérébraux) ayant été retranché sur plusieurs pigeons, j'ai opéré successive- 
ment (et sur autant de pigeons différents, bien entendu) la section de chaque 
canal, et la section de chaque canal à produit son effet ordinaire : celle des 
canaux horizontaux, des mouvements horizontaux; celle des canaux ver- 
ticaux antéro-postérieurs, des mouvements verticaux d’avant en arrière, et 
celle des canaux verticaux postéro-antérieurs, des mouvements verticaux 
d’arrière en avant. 

» L'indépendance de chaque organe distinct de l’encéphale par rapport 
au cerveau proprement dit ( lobes ou hémisphères cérébraux) est donc radicale, 
absolue, complète et complétement démontrée. 

» Reste la grande difficulté : l'explication de l’étonnant phénomene qui 
lie la direction des mouvements à la direction des canaux semi-circulaires. 

» Chacun de nous a, par rapport à soi, quatre mouvements principaux : de 
droite à gauche, de gauche à droite, d'avant en arrière, d’arrière en avant; 


et, ce qui est bien digne de remarque, c’est que chacun de ces mouvements 


répond à la direction de chacun des canaux semi-circulaires. 

» Je donnerai de cet étonnant phénomène, dans un prochain Mémoire, 
une explication, ou qui sera la vraie, ou qui du moins en approchera beau- 
coup, je l'espère. » 
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M. Frourens fait hommage à l’Académie d’un ouvrage qu'il vient de 
publier sous ce titre : « Ontologie naturelle, ou Etude philosophique des 


êtres ». 


ASTRONOMIE. — Eléments provisoires de la 63° planète ; par M. Vars. 


« Je vous prie de présenter à l’Académie les éléments provisoires de la 
63° planète, dite Ausonia, découverte par M. de Gasparis, qui pourront être 
utiles pour la retrouver plus facilement après l'interruption des observa- 
tions causée par la présence de la Lune. 

» Je viens de les obtenir comme il suit : 


Époque 14,439 février 1861, temps moyen de Marseille. 


Longitude du périhélie... .......... 268° 56’ 
Anomalie moyenne. ................ 270.35 
ent ES RON SLR 338.21 
Inclinaison......... Saudi CU 6.31 
Angle d'excentricité.:. de. se s.2ts10 55 «00010249 
Demi grand:axe 3, sms sas ses ur ‘ 2.4716 
Moyen mouvement diurne........... 913” 14 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. Frourexs présente un Mémoire de M. Bataille ayant pour titre : 
« Recherches sur la phonation ». 


MÉTALLURGIE. — Cémentation de l'acier au moyen du gaz d'éclairage ; 
Lettre de M. Sainr-Crice Casaux (1). 


(Renvoi à l’examen de la Section de Chimie, à laquelle sont adjoints 
MM. Biot et de Senarmont.) 


« Dans l'important travail lu à l'Académie le 18 mars par M. Fremy, 
on lit que « le fer chauffé dans un courant de gaz d'éclairage se carbure 


(1) Cette Lettre, datée de Châteauneuf-sur-Loire, 23 mars 1861, a été présentée à la 
séance du 1°° avril. Si elle ne figure pas dans le Compte rendu de cette séance, c’est que 
glissée entre les feuillets d’un des livres déposés sur le bureau, elle n’a été retrouvée qu’a- 
près dix jours. 
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» immédiatement et se transforme en fonte grise, graphiteuse, etc., mais 
» Jamais en acier. » 

» Et cependant on lit dans une Note de feu Dufrénoy, insérée aux Annales 
des Mines, en 1834, t. V, p. 171, que M. Macintosh, industriel bien connu 
en Angleterre, avait dès lors imaginé de cémenter le fer en le chauffant dans 
un courant de gaz hydrogène carboné. Il avait obtenu de l’acier de qualité 
supérieure, et plusieurs milliers de kilogrammes fabriqués par ce procédé 
avaient été convertis en acier fondu et employés à la fabrication de la cou- 
tellerie fine et d'instruments exigeant de l'acier de la première qualité. 

» Il est bon d'ajouter que M. Macintosh pouvait à volonté surcarburer le 
fer au point de le transformer presque en graphite; mais des barres d’essai 
indiquaient l’état de la cémentation et le moment d’arrêter l'opération qui 
durait dix-huit à vingt heures pour des barres de 0",05r sur 0%,013. 
d'épaisseur. » 


MÉTALLURGIE. — Nouveau procédé de cémentation ; par M. H. Carow. 


(Renvoi à l'examen de la Section de Chimie, à laquelle sont adjoints 
MM. Biot et de Senarmont.) 


« En traitant la question spéciale qui m'occupe en ce moment, je désire 
exposer d’abord à l’Académie quels sont les besoins des producteurs d’acier 
et les problèmes qu'ils ont à résoudre; je dirai ensuite les procédés nou- 
veaux que j'ai imaginés pour satisfaire à leurs exigences. 

» On peut se demander : 1° de cémenter un barreau de fer à l’extérieur 
seulement sous une épaisseur peu considérable, c’est-à-dire de donner à la 
matière de la surface du fer la dureté et la résistance de l'acier, tout en 
conservant au métal intérieur les propriétés qu’il possédait auparavant ; 

_» 2° De cémenter le fer à cœur, pour me servir d’une expression consa- 
crée, en employant les matières les plus actives et les plus économiques 
dans un système d'appareils capable de diminuer en même temps la main- 
d'œuvre et le combustible nécessaires jusqu'ici. 

» Ce sont les deux points que je traiterai successivement. 

» Les cémentations superficielles obtenues dans l’industrie sont tres- 
belles, je me plais à le reconnaître, mais les céments employés générale- 
ment ayant peu d'activité, il arrive souvent que les pièces, tout en ayant 
acquis à l’extérieur les propriétés de l’acier, ont perdu à l’intérieur celles du 
bon fer ; les objets sont fragiles, et le métal, de nerveux qu’il était, est de- 
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venu cristallin : en somme, on obtient du mauvais fer recouvert d'une 
couche d'acier, Ce défaut tient à ce que le fer reste trop longtemps exposé 
a uné température rouge, qui le modifie et le transforme en fer cristallisé, 
On ne peut éviter que bien difficilement lorsque l'on emploie ce que j’ap- 
pellerai les céments ammoniacaux, dont l'action, à cause de la volatilité de 
l'agent de cémentation, est rapide pour commencer et nulle ensuite. Les 
fabricants n'ignorent pas cette circonstance et ne manquent pas de substi- 
tuer Ja suie à la savate brûlée lorsqu'ils ont à cémenter un peu profondé- 
ment, La suie, en effet, contient des sels de potasse beaucoup moins volatils 
que ceux d'ammoniaque; son action est plus durable et l’on peut aussi 
élever un peu plus la température, de sorte que les pièces ne sont pas 
obligées de rester aussi longtemps exposées à l'action de la chaleur qui les 
dénature, Mais cela ne suffit pas encore, 11 s'agissait donc pour moi de 
trouver un cément au moins aussi actif que ceux employés jusqu'ici, mais 
pouvant servir à une température plus élevée, Mon but, en un mot, était de 
hâter Ja cémentation par la chaleur et de la faire ainsi durer le moins long- 
temps possible, afin de ne pas laisser au fer intérieur le temps de perdre ses 
précieuses qualités. 

» J'y suis parvenu d’une manière très-satisfaisante en employant comme 
cément du charbon et du carbonate de baryte naturel (r) pulvérisés et mé- 
langés ensemble dans Ja proportion de 3 de charbon pour 1 de carbonate. 
L'action du mélange sur le fer s'explique simplement par la théorie que j'ai 
eu l'honneur d'exposer à l'Académie dans ma dernière communication, Le 
carbonate de baryte et le charbon en présence de l'azote à une température 
élevée forment du cyanure de baryum qui se volatilise et vient cémenter le 
fer, Pourquoi le carbonate de baryte est-il un agent préférable aux autres ? 
Je vais l'expliquer, 

» Les céments que l'on emploie d'habitude dans l'industrie n'ont qu'une 
action momentanée, parce que les sels qui concourent à la cémentation sont 
volatils; ainsi les sels d'ammoniaque, de soude ou de potasse, qui sont les 
agents les plus répandus, sont, ou volatils par eux-mêmes, ou décomposables 
au rouge par le charbon qui les transforme en corps également volatils ; 
les cyanures qui peuvent se former avec l'azote de l'air et le charbon sont 
d'ailleurs aussi volatils, de sorte que, au bout d'un temps fort court, les 
céments deviennent inactifs et doivent être remplacés. Il n'en est pas de 


smasrece 2 c>seæ see CR 


(1) Le carbonate de strontiane produit à peu près les mêmes effets. 
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mème si l’on emploie la baryte ou certains sels de baryte, le carbonate par 
exemple, En contact avec le charbon à la chaleur rouge, ce dernier ne 
donne jamais que de la baryte, corps complétement fixe à cette tempéra- 
ture, ou bien avec le concours de l'azote de l'air il se transforme partielle- 
ment en cyanure de baryum qui est infiniment moins volatil que les cya- 
nures de sodium et de potassium. Du reste, après avoir apporté le charbon 
au fer, la baryte peut être régénérée par l'oxyde de carbone qui existe 
toujours avec l'azote dans les caisses de cémentation. D'après cela il était 
bien à présumer qu'en employant un mélange de charbon et de carbonate 
de baryte on aurait un cément presque inusable et dont l’action devait 
être puissante à une température élevée. Des expériences, exécutées d’abord 
dans le laboratoire du dépôt central de l'artillerie et ensuite, grâce à la 
générosité de $S. M. l'Empereur, faites plus en grand dans les usines de 
Montataire, ont pleinement confirmé ces prévisions. Avec le mélange indi- 
qué, quand il s’agit de cémentation superficielle, j'obtiens en une demi-heure 
de rouge ce que les autres procédés ne donnent qu'en quatre à cinq heures; 
seulement la température doit être plus élevée, comme je l’ai déjà dit. Cette 
diminution dans la durée de la cémentation me permet d'obtenir presque 
toujours des pièces dont le fer intérieur a conservé tout son nerf et sa so- 
lidité. J'ai, en outre, l'avantage de pouvoir me servir presque indéfiniment 
du même cément; pour bien le démontrer, je n'ai qu'un fait à citer. Depuis 
que je fais de la cémentation, et il y a longtemps, j'ai dans mon laboratoire 
un grand creuset plein du mélange de charbon et de carbonate de baryte 
dont j'ai parlé. Ce mélange n’a jamais été changé et, malgré les nombreuses 
opérations que j'ai faites avec lui, il a la même puissance que le premier 
jour; j'y ajoute seulement de temps en temps quelques pincées de charbon 
pour remplacer celui qui se brûle accidentellement. 

» Quand il s’agit de cémenter à cœur, le carbonate de baryte me donne 
des résultats tout aussi beaux, il peut même en partie réaliser la cémentation 
à feu continu cherchée depuis longtemps; mais il doit être alors employé 
dans des appareils qui méritent une description spéciale. 

» Les fours à cémenter, comme tout le monde le sait, sont composés de 
masses énormes de maçonneries qui demandent un temps très-long pour 
s'échauffer jusqu'au rouge, et qui ensuite n'exigent pas moins de temps 
pour refroidir, À chaque opération, il faut nécessairement chauffer le four 
qui est froid, le maintenir au rouge pendant quelque temps et le laisser en- 
suite refroidir pour pouvoir enlever le fer cémenté et pour remplacer le cé- 
ment qui n'aurait plus d'action. Aussi, une opération ne demande:t-elle pas 
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moins de quinze jours et va-t-elle souvent à vingt-cinq ou trente pour des 
barres de 2 à 3 centimètres d'épaisseur. Il y a là une perte sèche réelle, celle 
de la chaleur emmagasinée dans le four et qu'on ne peut pas utiliser afin 
de pouvoir remplacer le cément, Il n'en est pas de même lorsque ce cément 
est un mélange de charbon et de carbonate de baryte, qui peut être consi- 
déré comme inusable. N'ayant pas besoin de laisser refroidir le four pour 
remplacer le cément qui est toujours bon, il suffit, comme on le voit, de 
retirer des caisses, par leurs extrémités ouvertes dans ce but, le fer cémenté 
à point et encore rouge; on le remplace ensuite immédiatement par d’autres 
barres de fer (1), et l'opération continue. On peut et il faut par précaution 
ajouter de temps à autre un peu de charbon pour remplacer celui qui se 
brüle dans l'extraction des barres; quant à l’azote, il ne manque jamais, il 
n'y a pas besoin de s'en inquiéter, il pénètre partout et à travers presque 
tous les corps. 

» Les différents appareils dont je me suis servi pour la cémentation à feu 
continu sont tous basés sur ce principe, ils ne diffèrent que par des disposi- 
ons particulières dont il est inutile que je parle ici. 

» On voit par ce qui précède que l'emploi du carbonate de baryte naturel 
coûtant sur place de 4 à 5 francs les 100 kilos et qui en même temps est un 
agent de cémentation presque inusable, permettra aux industriels de réali- 
ser une notable économie dans la cémentation, quelle que soit d’ailleurs la 
méthode employée pour s'en servir. 

» De l’ensemble de mes travaux sur la cémentation il résulte : 

» 1° Que dans la cémentation industrielle l’aciération est toujours pro- 
duite au moyen d'un cyanure qui se forme naturellement dans les caisses de 
cémentation par l'action réciproque du charbon, de l’azote et des alcalis 
qui s'y trouvent toujours : c'est pourquoi la présence de l'azote y est indis- 
pensable; 

» 2° Que néanmoins dans certaines circonstances il est possible de cé- 
menter en dehors de la présence de l'azote, ce qui prouve en passant que 
l'acier n'est pas un azotocarbure de fer, comme on a voulu le démontrer ; 

» 3° Que pour cémenter il faut et il suffit que l'agent de cémentation 
soit un composé carburé gazeux ou volatil en même temps qu’'indécompo- 
sable par la chaleur à la température que l’on emploie : de cette façon le 
charbon est apporté à l’état de combinaison jusque dans les pores du fer où 
ce métal se l'approprie à l'état naissant; * 


(1) La friabilité du mélange permet de faire cette opération très-facilement. 
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» 4° Que le carbonate de baryte naturel mélangé de charbon est sus- 
ceptible de devenir un des agents de cémentation les plus industriels et les 
plus économiques, à cause de son inaltérabilité et de sa puissance, » 
MÉTALLURGIE — Sur l'emploi du qaz d'éclairage pour l'aciération ; Note de 

M. GruxER. 


(Renvoi à l’examen de la Section de Chimie, à laquelle sont adjoints 
MM. Biot et de Senarmont.) 


« Dans le Compte rendu de la séance du 11 mars dernier, M. Fremy de- 
mande aux métallurgistes si ses essais d’aciération au gaz d'éclairage ne 
pourraient pas être utilisés dans la pratique. Qu'il me soit permis de ré- 
pondre, au nom des métallurgistes : La pratique a prononcé depuis long- 
temps sur ce point d’une façon péremptoire. 

» Un habile iudustriel de Glascow, M. Macintosh, a fabriqué, il y a 
plus de vingt-cinq ans, plusieurs tonnes d’acier, cémenté en soumettant 
du fer, chauffé au rouge sombre, à l’action du gaz d'éclairage. Il opérait 
sur 100 à 150 livres à la fois; les barres de fer avaient 2 pouces de largeur 
sur 6 lignes d'épaisseur. La cémentation durait dix-huit à vingt heures, et 
lorsque l'opération était prolongée davantage, il y avait surcarburation. 

» Mon regretté maître, M. Dufrénoy, a fait connaître ces détails dans 
la troisième série des Annales des Mines, t. V, p. 171. Il a vu lui-même 
des échantillons de cet acier, dont une partie fut d’ailleurs fondue, puis 
travaillée par les procédés ordinaires. Les barres minces surcarburées res- 
semblaient, dit M. Dufrénoy, presque à du graphite. 

» Ainsi donc, par l’action du gaz d’éclairage seul (sans mélange de sub- 
stance étrangère), on peut obtenir à volonté de l’acier ou de la fonte; ce 
n’est qu’une question de temps ou de température, Pour obtenir de 
l'acier, il n’est nul besoin de faire intervenir, au préalable, l’'ammoniaque 
afin d’azoter le fer. 

» À la vérité, comme le fait remarquer avec raison M. Caron (séance du 
18 mars), le gaz de houille renferme toujours de l’ammoniaque, et je ne 
veux nullement nier son influence dans la cémentation. Je ne veux pas 
davantage trancher la question de la présence ou de l’absence de l’azote 
dans les aciers. Mais ce qui me paraît évident, c’est que s’il y a de l’azote 
dans les aciers, il en existe également dans la fonte. 1l y a vingt ans, au 
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reste, que le docteur Schafhaütl, de Munich, à déclaré avoir trouvé effec- 
tivement de l’azote dans les fontes. 

» Pappelons que dans la cémentation ordinaire au charbon de bois, 
comme dans l'expérience de M. Macintoch, on fait passer graduellement le 
fer à l’état d’acier et celui-ci à l'état de fonte. Nulle limite tranchée entre 
ces trois états. À quel instant donc de l'opération et par quelle réaction 
l’azote, d'abord absorbé, quitterait-il de nouveau le fer? Dans la fonte 
malléable, qui est souvent de l’acier, d’où pourrait venir lazote si la 
fonte elle-même n’en contient pas? Et dans le puddlage pour acier, com- 
ment l'azote pourrait-il se combiner au fer et au carbone, si la fonte n’en 
renferme pas? J'ai montré, il y a un an, dans un Mémoire sur l'acier 
puddlé (Ænnales des Mines, t. XV), que l’affinage de la fonte, au four à réver- 
bère; se fait toujours sous une nappe de scories, ferrugineuses et mangané- 
sifères, bibasiques, lorsqu'on veut obtenir de l'acier puddlé. Eh bien, je 
demande comment l'azote de l’atmosphère chaude du four pourrait-il se 
combiner au fer et au carbone au travers de cette nappe de scories? Bien 
certainement, si l'acier puddlé contient de l'azote, il ne peut venir que de 
la fonte, et il me parait aussi intéressant del’y constater que dans l'acier 
même. Mais qu'il me soit permis encore d'élever quelques doutes au sujet 
de la possibilité de constater la présence de l’azote dans l’acier par l’hydro- 
gene. À la chaleur rouge le fer enlève l’azote à l’'ammoniaque et met lhy- 
drogène en liberté; et, à {a méme température, cet hydrogène enlèverait 
de nouveau l'azote au fer? au fer qui est toujours en excès relativement 
aux molécules gazeuses qui peuvent réagir sur lui? La production de l’am- 
moniaque dans ces circonstances serait plus difficile à concevoir que la 
combinaison directe de l'hydrogène et de l’azote libre. 

» Enfin, un dernier fait qui prouve que l’acier et la fonte pure ne diffe- 
rent l’un de l’autre que par des proportions diverses des mêmes éléments, 
c’est que les fontes blanches pures se trempent et même se forgent comme 
l’acier; témoin la fonte blanche de Siéges, que l’on emploie directement 
pour Ja confection des filières. 

» En résumé, si l’acier naturel de forge renferme de l’azote, cet élément 
doit se retrouver dans la fonte; et, en second lieu, il est prouvé depuis 
longtemps que le fer peut être à volonté transformé en acier ou en fonte, 
par la cémentation ordinaire et la cémentation au gaz de houille. Une dif- 
férence de temps ou de température suffit pour cela. » 
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MÉTALLURGIE. — Emploi du cyanure de baryum pour la cémentation du fer; 
extrait d'une Note de MM. MaRGUERITTE el DE SOURDEVAL. 


(Renvoi à l'examen de la Section de Chimie, à laquelle sont adjoints 
MM. Biot et de Senarmont. } 


« Il résulte des travaux de M. Fremy que l'azote, dont la présence avait 
été souvent signalée dans les aciers, est, avec le carbone, partie nécessai- 
rement constituante de l’acier proprement dit. Ce point une fois établi, on 
arrivera certainement à une fabrication rationnelle et normale. 

» Nous pensons que les cyanures, dont l’action est bien connue des 
fabricants et des ouvriers, doivent amener la solution d’un problème qui 
intéresse à un si haut degré l’industrie de notre pays, et il est pour nous 
évident que le cyanure de baryum est de tous les composés de ce genre 
celui qui sera employé de préférence en raison de ses qualités chimiques et 
de son bas prix. Cette conviction est partagée par M. Caron qui s’est 
spécialement occupé de Paciération du fer et qui pour cette opération s’est 
précisément servi du cyanure de baryum. Nous espérons et nous avons 
même la certitude, d’après des expériences qui nous sont propres, que 
M. Caron réussira dans ses essais et que désormais en dehors des procédés 
obscurs, incomplets et inefficaces aujourd’hui en usage, on pourra fixer 
d’une manière certaine l’azote sur le fer et préparer ainsi une combinaison 
pour ainsi dire définie. Toutefois, après avoir pris connaissance de la com- 
munication qu'a faite lundi dernier M. Caron à l’Académie et où il indique 
l’emploi et la préparation du cyanure de baryum, nous croyons devoir 
rappeler que dans la séance du 11 juin 1860 M. Pelouze faisait connaître 
en notre nom la cyanuration du baryum, fait qui jusqu'alors n'avait pas 
été signalé. Comme en outre le moyen de cyanuration qu’emploie M. Caron 
est identiquement celui que nous avons proposé, nous espérons que l’Aca- 
démie voudra bien autoriser l’insertion de cette Lettre dans les Comptes 
rendus, afin que nous puissions réserver nos droits d’antériorité qui, s’ils 
ne sont pas contestés, peuvent être du moins ignorés. » 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Mémoire sur les lois mathématiques de l'écoulement et 
de la détente de la vapeur; par M. 3. CarvazLo. (Extrait par l’auteur.) 
(Commissaires, MM. Combes, Morin.) 


« Les recherches que nous avons faites à l'occasion de l’injecteur Giffard 
90.. 
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nous ont permis de déterminer les lois de l'écoulement de la vapeur, qui 
s'effectue, non comme un fluide de densité et de température constantes, 
mais bien avec détente, abaissement de pression et de température. 

» Nous donnons la formule de la vitesse de l'écoulement en tenant 
compte des variations de pression et de température et de la loi tabulaire 
ou physique qui lie ces deux quantités variables. 

» L'injecteur étant placé sur un générateur, on fait l'expérience que 
voici : 

» On puise l’eau d'alimentation dans un réservoir placé sur une bascule 
sensible. 

» L’injection est opérée dans un autre réservoir placé également sur une 
bascule trés-sensible. 

» Le phénomène de l'injection est prolongé de manière à opérer sur des 
quantités de liquide aussi considérables qu’on le désire. 

» Le poids de l’eau injectée, diminué du poids de l’eau aspirée, donne 
précisément le poids du fluide puisé dans le générateur. 

» Il est facile de reconnaître par la valeur même de ce poids que la 
vapeur ne s'est pas écoulée comme un liquide de densité constante. 

» L'expérience, renouvelée aussi souvent qu’on le voudra, démontre au 
contraire que le poids du fluide émis est inférieur à celui que fournirait de 
la vapeur sortant sous la pression de la chaudière, avec la densité corres- 
pondant à cette pression. 

» Il y a donc détente de la vapeur. 

» Deux questions théoriques sont à résoudre ; ces deux questions sont 
les suivantes : 

» 1° Déterminer la vitesse d'écoulement ou d'émission à l’extrémité de 
l’ajutage conique, ainsi que le débit de la vapeur sortant sous une pression 
quelconque inférieure à celle du générateur, en tenant compte des yaria- 
tions de la pression et de la température; 2° déterminer la valeur exacte de 
la détente, c’est-à-dire le rapport de la pression dans la section de sortie à 
la pression dans le générateur. 

» Nous donnons dans ce Mémoire la solution de la première question. 

» Notations. S, $,, S,, section variable, section d’entrée et section de 
sortie du tuyau d'émission; g, intensité de la pesanteur; 7%, %o; Ti» poids 
du mètre cube de vapeur dans les sections S, S,, S,3 V, Vo, Vi, vitesses 
dans les mêmes sections ; p, Po, p,, pressions élastiques correspondantes ; 
45 Los La» périmètres mouillés dans les sections S, S,, S,; £, do, Li, tempé- 
ratures dans les mêmes sections; À, longueur du tube; f, coefficient de 
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frottement ; d, densité tubulaire de la vapeur ; 4, coefficient de dilatation, 
'A= __- ÿ Pas pression atmosphérique. 


» On trouve sans difficulté, pour l’équation différentielle du mouvement 
de la vapeur dans le tuyau d’émission, placé horizontalement, 


» En intégrant depuis Vs, Sos Pos Lo à Vs, Si; Pas t4, nous obtiendrons 


Vi PPi(1Her)ap, x V2 d) 
PTS à ent A LIRE 
P, sS 


» L'égalité du poids de fluide passant dans l’unité de temps par chaque 
section lorsque le mouvement permanent est établi donne la relation 


Si Ti 


So To 


Vos Sos CDS POP d’où VV 


» L'intégrale du dernier terme n’est pas connue, mais si l’on y substitue 
à à la plus grande valeur de ce rapport pour toute la conduite, à V sa plus 


grande valeur V,, on aura bien évidemment 
S, + % 
2 2 
| LL LGV? d) < BE V?à, 
et si B' désigne une fraction numérique à déterminer, 


s, 
['EVR=ppEviE 


» Nous démontrerons du reste par l'application que-ce terme à une 
valeur tellement petite, qu’elle est tout à fait négligeable. 
» En faisant toutes les substitutions et réductions, et posant 


1 fPi(i+at)dp 
rs peter à 


I= — - 


on a définitivement 
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et en posant, pour simplifier l'écriture, 


nes 2gÉB EI =, 


Vs 2 à 281 L 
Cri fs (È 7. 2 
SF, 
» La solution du problème qui fait l’objet de ce Mémoire dépend donc 
Pa(r +at)dp 
Fr + le 4 
Ps P 
tenant compte de la loi expérimentale ou tabulaire qui lie les variations de 


la température 4 à celles de la pression ou de la force élastique de la vapeur 
d’eau. 


uniquement de la détermination de I ou de l'intégrale en 


d rs Par , ps 
» Le rapport + est la différentielle exacte du logarithme népérien ou 


hyperbolique de p. Il en résulte que toute fonction algébrique de logp 
mise à la place de 1: + xt rend exactement intégrable l'expression sous le 


signe f 


» Il s’agit de déterminer l’une de ces fonctions algébriques qui satisfasse 
aussi exactement que possible aux conditions suivantes : 

» 1° D'être simple; 

» 2° D'être commode pour les applications numériques ; 

» 3° De représenter avec beaucoup d'exactitude les lois tabulaires ou les 
courbes d’interpolation des expériences faites par les physiciens, qui repré- 
sentent les diverses valeurs de la pression pour des valeurs successives de la 
température. 

» Dans les machines à vapeur les pressions les plus usuelles varient 
entre 1 et 8 atmosphèeres. + 

» On peut se proposer de déterminer une expression binôme algébrique, 
qui fasse passer la nouvelle courbe d'interpolation par trois points de la 
courbe expérimentale, par exemple par Îles trois points correspondant à 
1, 4, 8 atmosphères. 

» Pour la commodité des calculs, il convient d'exprimer p en centimé- 
tres de mercure et en nombre variable d’atmosphères, et d'écrire p — 0,56 i. 

» La fonction cherchée est déterminée en écrivant 


1+at—=a+b(logi}; 
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les constantes ont pour valeur a = 1,40, b—0,11994, € — 1,19385. Il 
est facile de s'assurer qu'entre les limites indiquées les valeurs de la pression 
de la vapeur pour chaque température concordent très-exactement avec 
celles fournies par l'expérience. 

» Nous donnons aussi les valeurs des constantes qu'il convient d'adopter 
au-dessous de 100° et au-dessus de 171°. Le Mémoire renferme une Table 
co iparative faisant connaître : 

5 1° Les températures ; 2° les valeurs de 1 + 41; 3° les logarithmes des 

pressions en nombre d’atmosphères ; 4° les pressions en atmosphères dé- 
duites de notre formule; 5° les pressions en atmosphères de la Table de 
M. Regnault; 6° les pressions en colonne de mercure et en centimètres 
déduites de notre formule; 9° celles déduites de la Table de M. Regnault. 

» La Table calculée vérifiant d’une manière aussi exacte que possible 
l'application de la formule nouvelle, surtout si l'on tient compte des dif- 
férences résultant des expériences comparées de MM. Dulong et Arago et de 
M. Regnault, il est actuellement permis de procéder à l'intégration indiquée, 
et de déterminer la quantité que nous avons désignée par I, et que l’on 
trouve 


l 
a(logi,— logé.) + er [ (log à) — (log à, ÿ+!] 


À 


» La formule qui fait connaître le carré de la vitesse de sortie est, 
par suite, 


l . 
2g a (log à — log à) +- — [ (log h}t— (log à, +1] 
2 pot li at À diras A DRE ES ST DE EAN RER 
ÿ: +7 A 7 Sr 3 
\ So To 


» Cette formule est la plus exacte de toutes celles qui ont été données; 
mais, comme toutes les autres, elle ne peut faire connaître un résultat pra- 
tique et le débit qu'autant que lon connait la température, la pression et 
le poids de la vapeur à la sortie de la tuyère. 

» Or c’est là un problème qui n'a pas même été encore posé. 

» Nous essayerons de l'aborder dans une prochaine communication par 
des considérations qui touchent aux lois les plus générales et les plus 
intimes du monde physique, et il sera essentiel de vérifier pratiquement si 
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ces considérations ne nous ont pas éloigné de la réalité des phénomènes, 
et nous ont au contraire fait pénétrer plus avant dans la connaissance des 
vérités de la mecanique moléculaire. » 


MINSRALOGIE. — Note sur da présence du platine et de l'étain métallique dans 
les terrains aurifères de la Guyane; par M. A. Damovr. 


\Commissaires, MM. de Senarment, Delafosse. } AŸ | 


« On à recueilli nouvellement, sur les terrains aurifères de la Guyane | 
française qui bordent les rives de l'Approuague, des pépites de diverses | 
grosseurs, et dont les plus volumineuses atteignent un poids de 100 à | 
120 grammes. Elles contiennent, pour là plupart, 94 à 96 pour 100 d’er | 
pur ; quelques-unes, plus rares, et qui se font remarquer par leur couleur | 
jaune pèle, ne renferment que 88 à go pour 100 de ce métal, qui se trouve 
alhé à 10 à 12 pour 100 d'argent avec quelques millièmes de cuivre. 

» Plusieurs de ces pépites présentent certaines particularités qui m'ont 
paru avoir de l'intérèt. Provenant de terrains d’alluvion et ayant subi l’ac- 
non mécanique des eaux et des matières arénacées, elles sont, pour la plu- 
part, émoussées et arrondies sur leurs contours : cependant on remarque 
sur un assez grand nombre d'entre elles des empreintes très-nettes de petits 
cristaux qui, ayant disparu, laissent voir des cavités polyédriques éparses sur 
divers points de la surface métallique. Les facettes qui ont ainsi laissé leur 
empreinte sont, les unes triangulaires, d’autres pentagonales. Elles sont 
dues probablement à des pyrites de fer qui, ayant imprimé leur forme sur 
ie metal, auront ensuite disparu sous l'influence de quelque dissolvant ou 
mème par suite de leur décomposition spontanée au contact de l’air et de 
l'humidité. 

» Une pépite du poids de 85 centigrammes provenant du gite d’Aicou- 
pai {rique Hamelin) présente une composition remarquable. Elle est for- 
mee d'or, de platine, d'argentet de cuivre. Sa couleur est le blanc d'argent; 
sa densité est de 13,65. Elle se laisse aisément aplatir sous le marteau. 
Elle fond à la flamme du chalumeau, mais moins aisément que l'or. L'acide 
nitrique l'attaque sans difficulté, surtout à l'aide de la chaleur, en dissol- 
vant la presque totalité de l'argent et du cuivre. La partie inattaquée con- 
siste en or métallique, à l'état de masse spongieuse, de couleur brune, et en 
paillettes ou grains métalliques blancs, formés de platine pur. 
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» Unie analÿse faite sur 08°,1430 de cette matiere à donné les résultats 
suivants : 


gr En 10000, 
Platine... ..... 0,0600 = 0,4106 
OT ds tinau res 40-0200 = 0,1818 
ATREDT.. #4, O1 0209, — 0;1090 
COUNTER UD: 1204 = "02090 


Fr 4 01417 09909 


» L'association de ces quatre métaux n'avait pas encore été signalée dans 
le règne minéral : la facilité avec laquelle l'acide nitrique dégage le platine, 
à l'état de grains et de paillettes brillantes, des trois autres métaux qui l'ac- 
compagnent, semble indiquer que la petite masse métallique, lorsqu'elle 
s'est formée, n’a pas subi l’action d'une température capable de la fondre 
et de déterminer ainsi un alliage intime entre ces métaux. Il parait plus 
probable que la pépite s’est formée par voie de réduction galvanique et 
dans des circonstances analogues à celles que M. Rivot a observées sur les 
gites du lac Supérieur, dans les États-Unis, où le cuivre natif se trouve asso- 
cié et juxtaposé à l'argent, sans qu'il y ait pénétration intime ou alliage 
entre ces métaux. 

» Une autre pépite d’or, du poids de 2 grammes, contenant quelques 
grains de quartz engagés, montre une intéressante association : à sa sur- 
face, et dans quelques-unes de ses cavités, on voit adhérent un métal 
blanc-grisätre, tres-malléable, brillant dans la coupure fraiche, et que 
divers essais chimiques m’autorisent à rapporter à l’étain. M. le colonel 
Charrière, directeur des exploitations auriferes de la Guyane, à l'obligeance 
duquel je dois les échantillons qui font l’objet de cet examen, m'a assuré 
avoir recueilli, à diverses reprises, plusieurs pépites d'or pareillement asso- 
ciées à un métal blanc, semblable de tous points à celui que je viens d’in- 
diquer: 

» L'existence de l’étain métallique parmi les produits du règne minéral 
à été longtemps mise en doute par les minéralogistes : cepéndant M. Her- 
mann à annoncé, il y a quelques années (Journal für praktische Chemie, 
t. XXXIT, p. 300), que ce métal se trouvait associé à l'or de la Sibérie. On 
convaissait déjà l'association de l'or avec l’oxyde d’étain dans quelques 
localités, notamment dans certaines minés de la Virginie et dans les sables 
stannifères de l’Etang de Cieux (département de la Haute-Vienne). 

» Ilest à espérer qu’un examen attentif des produits que l’on recueille 
journellement dans les exploitations d’or de la Guyane, sous l’habile direc- 
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tion de M. le colonel Charrière, fera retrouver de nouveaux échantillons 
montrant ainsi l'or associé à l’étain métallique. 

» L'or que l’on retire du gite d’Aïcoupaï, sur les rives de l’Approuague, 
est engagé à l'état de paillettes, de grains et de pépites de diverses gros- 
seurs, dans une terre argileuse et sableuse habituellement gris-bleuâtre, | 
quelquefois de couleur jaune d'ocre. Cette terre étant lavée à grande eau 
et débarrassée de l'argile laisse un dépôt de quartz en fragments RE 
de diverses grosseurs, renfermant des paillettes de mica; elle laisse aussi u 
sable noir tres-fin, dans lequel on distingue et l’on sépare sans difficulté les 
espèces suivantes : 


Fer titané. Fer hydraté. Staurotide. 


Fer oxvdulé. Grenat. Rutile. 
Fer chrome. Tourmaline. Zircon. 


» Le zircon s'y montre en prismes terminés à leurs extrémités par des | 
prramides très-aigués, tout à fait semblables aux cristaux de cette même 
espèce qui se trouvent dans les sables de la Californie et dans ceux que 
M. Boussingault a rapportés du Rio-San-Juan, province d’Antioquia 
{Nouvelle-Grenade). 

» Les mêmes espèces minérales que je viens d'indiquer comme faisant 
partie des sables aurifères de la Guyane avaient été déjà reconnues et signa - 
lées, il y a plusieurs années, par MM. Dufrénoy et Rivot, sur un autre 
échantillon de la mème localité. » j 


GÉOLOGIE. — Sur les différentes révolutions de la surface du globe qui ont 
façonné le relief de l'ile de Crète; par M. V. Rav. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Élie de Beaumont, Ch. Sainte-Claire Deville.) . 


« Avant mon exploration de la Crète, en 1545,les géologues avaient été | 
frappés de sa direction E.-O., si différente de celles N.-0.-S.-E. des prin- À 
cipaux chainons de l’Attique et du Péloponèse, prolongés jusque non loin 
de cette ile par les Cyclades et Cerigo. | 

» M. L. Élie de Beaumont, en 1829, dans ses Recherches sur quelques- 
unes des révolutions de la surface du globe, tenta un premier essai en rappro- 
chant les chainons figurés dans l'ile, de trois des principaux axes de dislo- 
cations de l’Europe méridionale. « Les chainons de montagnes parallèles 
» entre eux, dit-il, dont les observations et les cartes les plus récentes in- 
» diquent que le sol de la Livadie, de la Morée, et de la partie occidentale 
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» de l’île de Candie, est formé, sont à trés-peu prés parallèles de la direc- 
» tion du système pyrénéo-apennin. Une chaine dirigée dans le même sens 
» (N.-S., du groupe des îles de Corse et de Sardaigne) paraît former la 
» côte de Morée, près de Napoli de Malvoisie, et l’ile de Candie parait ter- 
» minée à l’ouest par des accidents de la même classe. Une direction 
» (E. + N.-E. des Alpes principales) qui tranche si nettement avec celle 
» des chainons de la Grèce, qui forment le rivage opposé à la mer de l’Ar- 
» chipel, se retrouve dans la partie orientale de l'ile de Candie. » 

» Lorsqu'on confronte les lignes qui précèdent avec ma carte géologique, 
rectifiée pour le contour des côtes d’après ma triangulation intérieure, et 
sur laquelle je me suis efforcé de donner à l’orographie son véritable ca- 
ractère, on voit que les prévisions de M. Élie de Beaumont y trouvent 
une confirmation presque complète. Ila su démêler en effet presque tout 
ce qu'il y avait de caractéristique dans le relief si imparfait de la carte 
de Lapie, et l’on ne saurait méconnaître la sagacité avec laquelle, guidé 
par de hautes considérations théoriques, il a su ne pas se laisser fasciner 
par la grande direction rectiligne, O. 15° N.àE. 15° S., si accusée sur 
cette carte, du cap Saint-Nicolas an cap Yala. 

» M. Virlet, en 1834, aété moins heureux dans son résumé de la constitu- 
tion géologique de l'ile, en dirigeant surtout son attention sur le tracé de la 
carte, et en accordant la prééminence à la grande ligne que je viens de 
signaler. Pour les directions secondaires, il a cru même une fois voir un 
alignement-parallèle, qu'on chercherait vainement sur la carte, celui du 
cap Krio à la pointe de Kryphto du cap Meleka. 

» C’est la carte des Directions des systèmes de montagnes transportées à Co- 
rinthe sous les yeux, et en tenant compte de la constitution géologique des 
chainons montagneux et des plateaux et plaines qui les entourent, que 
l'on peut fructueusement rechercher à quels systèmes reconnus déjà en 
Europe on doit essayer de les rapporter. 

» L’éparkhie de Selino, la seule où les talschistes occupent une surface 
_un peu étendue, est, à l'exception de l’arête, en partie calcaire, passant par 
l’Haghios-Elias et l’Apopighari, un plateau dont la surface paraît acciden- 
_ tée surtout par des érosions, et dans lequel les crêtes qui séparent les grands 
vallons ont des directions en divers sens qui ne doivent rien offrir de 
caractéristique, relativement au relief du sol avant le dépôt du terrain 
crétacé. 

» Quant au reste de l’île, plus ou moins fortement accidenté, tous les 
chainons sont formés par les calcaires gris à rudistes et à nummulites très- 


AI... 
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bouleversés, tandis que les plateaux et les plaines le sont par les terrains 
récemment appelés néogénes par les Allemands, dont les faibles inclinaisons 
paraissent, soit contemporaines de leur dépôt, soit le résultat d’un tassement 
occasionné par le desséchement qui a suivi l’élévation au-dessus de la mer. 
C'est donc entre l'existence des nummulites et le dépôt de couches qu’il 
serait difficile de considérer comme plus anciennes que les faluns de la 
Touraine et les couches de la Superga et du bassin de Vienne, quese sont 
produites les dislocations accompagnées d'élévations considérables de cer- 
taines parties du sol et d’abaissements d’autres parties qui sont encore 
aujourd'hui plongées dans le sein de la Méditerranée. Les rapprochements 
ne peuvent évidemment être tentés qu'avec les systèmes de montagnes 
compris entre le 13° du Mont-Viso et du Pinde et le 18° des Alpes occiden- 
tales, c'est-à-dire après ceux qui se sont produits après le dépôt des roches 
nummulitiques et avant celui du terrain subapennin. 

» La direction du 14° système des Pyrénées, E. 32°2'S., se retrouve 
exactement dans les petits chainons du cap Meleka, de Dhia et de Gaudhos, 
et nul doute que ceux-ci ne datent de cette époque. Il en est. fort pro- 
bablement de même pour la grande ligne des Aspro-Vouna et celle paral- 
lèle du Kedros et du Psiloriti, quoique la direction diffère de 12°, et sans 
doute aussi pour la ee ra du Kouloukouna et de Lassiti septentrio- 

se décomposer en 
s différentes. 

» La direction du 15° système de la Corse, N. 823] L., e retrouve avec 
une déviation de 13° à l'extrémité occidentale, dans les Akroteri des caps 
Grabousa et Spadha, et presque exactement dans la partie centrale, au 
Karadagh qui devrait plutôt, en raison de son voisinage, être rapporté au 
système du Vercors. 

La direction du 17° système du Sancerrois et de l'Érym 
E. 10° 59 N., existe exactement dans celle du grand chainon du Ko 


et de Lassiti méridional, et à peu près aussi dans celles du petit chaînon au 
N. de Roukaka, de l'lot Dhionysiadhès méridional et des crêtes du cap. 


Sidhero, et des alentours de Dhamania, au S. de + chère enfin 
dans la grande falaise de Malaxa, au S. de Khania. | C1 

» La direction du système 17° du Vercors, N. 19° y E., se retrouveenfin 
avec des différences de 6 à 11° dans l’axe de l’Akroteri du cap Sidhero et 
dans les grandes murailles, occidentale de CES -Kavousi et orientale 
du Psiloriti. | uk saut 

» Postérieurement au dépôt du terrain eme lé Crète à ne paraît 


des .n 
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avoir éprouvé qu’une élévation générale en dos d’âne dans le sens de sa 
longueur, qui d’un bout à l’autre a porté la ligne médiane à plus de 
650 mètres au-dessus du niveau où les dernières couches s'étaient déposées, 
tandis que les deux bords septentrional et méridional étaient élevés à peine 
de moitié. L’empâtement néogène qui reliait sous les eaux de la mer les trois 
principales îles et un grand nombre d’ilots, fut alors élevé en masse. C'est 
probablement au 19° système des Ælpes principales, O. 5° 29 S$., que cette 
élevation doit être attribuée, malgré la différence de près de 13° qu’il pré- 
sente avec la direction générale de Pile ce Crète qui estO. 7° 20’ N., de pré- 
férence au 16° système du Rilo-Dagh et de l'Hæmus exactement parallèle, 
mais antérieur au dépôt des faluns. C'est cette variante du système des Alpes 
principales que MM. Boblaye et Virlet ont désignée sous le nom de Sys-" 
tème argolique. 

» Enfin, c'est peut-être du 20° système du Ténare, N. 5°43' O., que date 
l’ouverture de ces profondes gorges où Pharangha d'Haghia-Irini, d'Haghia- 
Roumeli, de Komitadhès et plusieurs autres qui entament si profondément 
les Aspro-Vonna du N. au S., notamment la première, qui sépare dans 
toute sa longueur l’extréinité occidentale des montagnes, de la masse du 
Volakia. 

: » En résumé, il semble bien probable que c’est aux systèmes des Pyre- 
nées ou Achaique, et du Sancerrois où de l'Érymanthe, que la Crète doit les 
traits principaux de son relief, les extrémités surtout ayant été façonnées 
par d’autres systèmes, Pons être ceux de la Corse et du Vercors; aucune 
observation toutefois ne m’a fourni les éléments nécessaires pour vérifier 
leurs âges respectifs. Le système des Alpes principales ou Argolique, enfin, 
aurait occasionné une dernière élévation en masse, qui a donné à l'ile son 


QUE. — Recherches expérimentales sur les centres d'action ou foyers des 
é surfaces isolantes électrisées ; par M. M. Laon. 


(Commissaires, MM. Regnault, Despretz, de Senarmont.) 


« L’intensité de l’action attractive ou répulsive varie-t-elle aux diffé- 
rents points d’une surface isolante électrisée ? 

Pour résoudre cette question, j'ai suspendu, par sa base et horizonta- 
lement, à un fil de soie sans torsion, un triangle isocéle de feuille de cuivre 
hrs 1 où 2 millimètres de base sur 13 à 15 de hauteur. 

» Promenant sous ce triangle, parallèlement à son plan, divers polygones 
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ou polyèdres isolants électrisés, je l'ai vu diriger constamment son axe et 
darder sa pointe libre vers un point déterminé de la figure. J'appelle ce 
point foyer électrique. Pour certaines formes géométriques, les foyers sont 
multiples ; il y a alors un foyer principal et des foyers secondaires. 

» J'ai déterminé ces foyers pour un grand nombre de formes régulières 
el irrégulières de surfaces et de solides, et j'ai constaté qu’il y a un principal 
foyer électrique au centre de figure pour les surfaces régulières, au centre 
de symétrie pour les surfaces symétriques par rapport à un point, et des 
foyers secondaires à chaque intersection de deux bissectrices d’angles ou 
à chaque foyer géométrique, s’il y en a. 

» Pour les polyèdres, je me bornerai à citer le prisme et le cylindre à 
bases parallèles, sur lesquels les foyers constituent une ligne d'attraction 
maxima, formée par le milieu des génératrices; les pyramides et les cônes, 
qui ont une ligne d'attraction maxima , située entre le sommet et le milieu 
de la génératrice et variant de position avec les dimensions de la base et 
de la hauteur ; et le sphéroïde aplati, dont les foyers d'attraction sont les 
extrémités du petit axe, {es pôles. 

» Ajoutons que pour une lame mince les foyers d'attraction se reprodui- 
sent sur la face opposée à la face frottée ; que les foyers d'attraction peuvent 
devenir des foyers de répulsion ; qu’enfin leur action est en raison directe 
de la surface, et en raison inverse du carré de la distance. 

» Inférant de là que le champ des égales actions électriques devait con- 
stituer dans l’espace un polyèdre en rapport de forme et de grandeur avec 
la surface électrisée, et que tous les effets de l'électricité devaient être à leur 
maximum d'intensité aux foyers d'attraction mêmes, j'ai institué des expé- 
riences qui ont pleinement confirmé ces prévisions. 

» Ainsi, approchant horizontalement du plateau d'une machine électri- 
que en activité, à hauteur de son axe, mnslong rectangle isolant rec rt 
d'une légère couche de limaille de fer, j'ai vu la limaille quitter radlf 
ment la surface de verre, de facon à dessiner une courbe concave vers le 
plateau, courbe dont l'ordonnée maxima correspondait au milieu de la 
zone frottée et dont les extrémités finissaient par dépasser cette zone. Elle se 
creusait beaucoup plus qu’elle ne s’élargissait, à mesure que l’on prolon- 
geait l'expérience. En appliquant un papier humide sur le rectangle, j'ai 
relevé la courbe fixée par la rouille et je la joins à ce Mémoire. Ici la force 
electrique trace elle-même, à chaque instant, les coordonnées de son inten- 
sité aux divers points de la surface frottée. | 

» Remplaçant la limaille par un cylindre métallique d’ abord très-voisin 
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du plateau et que j'éloignais graduellement, dans une chambre obscure, 
J'obtins les coordonnées lumineuses de la courbe déjà dessinée par l'at- 
traction. 

» Les effets physiologiques, bruits et commotions, autant qu'il est pos- 
sible de les apprécier, varient encore dans le même sens. 

» Les phénomènes précédents m'ont naturellement conduit à l'étude des 
effets mécaniques produits par les centres ou foyers d'attraction. 

» En présentant normalement et en dessous à la surface de diverses 
figures électrisées, de légers polygones de papier, de feuille métallique, etc 
J'ai vu que l’action du corps électrisé ne se bornait pas à une simple attrac- 
tion vers le point le plus voisin; mais que le corps influencé, orienté et 
attiré par le foyer électrique, s’y transportait, par glissement ou par rota- 
tion, selon sa forme, et qu'il finissait par s’y fixer, après un certain nombre 
d’oscillations, à moins que la vitesse acquise ne le projetät au delà de la sur- 
face électrisée. 

» Ces expériences deviennent faciles à l’aide de deux petites roues jointes 
par un essieu solidaire et placées sur la surface électrisée. Le petit char par- 
court cette surface dans diverses directions, quelle qu’en soit l’inclinaison; 
et, tout en obéissant aux lois du levier et des résistances passives, désigne, 
en s’'arrêtant, les foyers électriques, ou le point de sa voie qui en est le plus 
rapproché. : 

» On confirme ainsi, d’une façon plus frapparrte, les résultats obtenus par 
l’électroscope explorateur : dans un angle diédre, par exemple, à l'inté- 
rieur où à l'extérieur d’une pyramide, le petit char s’arrète entre le som: 
met et le milieu de la hauteur, à des distances calculables d’après les 
dimensions et la forme du solide. 

» Dans le cas d’une surface isolante électrisée par l'influence d’une 
autre surface isolante aussi, l’action ne se manifeste point, si les sur- 
faces sont superposées ; mais elle a lieu sur chacune d'elles, dès qu'on les 
a séparées. 

» Les corps conducteurs n’ont point de foyers électriques analogues aux 
précédents. 

» L'ensemble de ces phénomènes se rattache à la propriété physique de 
l'isolation et à la propriété géométrique suivante : 

» Étant données une droite finie et une droite indéfinie parallèles, la 
somme des distances d'un point de celle-ci aux différents points de celle-là 
estun minimum, quand le point considéré est le pied de la perpendiculaire 
abaissée du milieu de la droite finie sur la droite indéfinie. 
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» Supposons, en effet, que l’action de forces égales et paralleles émane 
de tous les points d’une droite et que ces forces agissent simultanément, 
sans se déplacer, sur une parallele à cette droite. Un point de cette seconde 
ligne sera d’autant plus influencé qu'il sera plus voisin du lieu des distances 
minima, c'est-à-dire du milieu de la premiere. Or ce qui a lieu pour une 
droite, se reproduit pour l’ensemble des lignes qui constituent une surface, 
et cela dans toutes les directions; ce qui NPA et confirme tous les ré- 
sultats donnés par l'expérience. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Sur le vol des oiseaux, sur la quantité de travail qu'ils 
ont à produire dans l'opération du vol et sur un appareil pour vérifier les dé- 
ductions de la théorie relativement à la résistance de l'air; par M. Euais. 
(Extrait. ) | 


(Commissaires, MM. Geoffroy-Saint-Hilaire, Delaunay.) 


« Le mécanisme du vol des oiseaux avec mouvement des ailes est gé né- 
ralement expliqué avec raison par la disposition même de ces dernières. 
Les pennes qui glissent les unes sur les autres permettent à l'oiseau de di- 
minuer la surface de l'aile lorsqu'il la relève. D’un autre côté, les grandes 
pennes ont les barbes intérieures plus grandes que les extérieures, et lors- 
que l’aile est ouverte, ces barbes intérieures s'appliquent exactement sur 
la penne précédente dans lê mouvement de l’aile descendante par l'effet de 
la pression de l’air sur la surface inférieure, tandis que dans le mouvement 
de l'aile ascendante, elles s’écartent sous l’influence de la pression sur la 
surface supérieure. Enfin l'oiseau présente l’aile plus obliquement dans le 
mouvement ascendant que dans le mouvement descendant, en même temps 
que la forme, convexe en dessus, concave en dessous, de l'aile elle-même 
établit une différence très-grande dans la résistance de la colonne inférieure 
et de la colonne supérieure de l'air. . 

» Mais outre ces dispositions de l’aile par lesquelles la résistance qu'elle 
éprouve en montant est beaucoup moindre qu’en descendant, l'oiseau par 
la manière dont il opère ses mouvements contribue beaucoup à accroître 
encore cette différence. Si on regarde, en effet, le vol d’un oiseau à grandes 
ailes, tel que la Frégate, dont les mouvements de l'aile sont assez lents pour 
que l'œil puisse les suivre, on reconnait immédiatement que, sanfle cas où il 
fait de grands efforts, l'oiseau abaisse l’aile beaucoup plus rapidement qu'il" 
ne l'élève. Or la mécanique fait voir que cette circonstance établit une 
grande différence entre la vitesse ascendante et la vitesse descendante pro- 
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duites, quand même l'aile offrirait la mème surface, en faveur de la premiére. 
En effet, la résistance de l'air est proportionnelle au carré de la vitesse de 
l’aile, et la vitesse ascendante ou descendante de l'oiseau déterminée par un 
mouvement de cette dernière est proportionnelle à cette résistance multi- 
pliée par le temps de l’action, lequel est en raison inverse de la vitesse de 
l'aile. Les vitesses ascendantes ou descendantes de l'oiseau déterminées par 
les mouvements de l’aile sont donc entre elles comme les vitesses de l'aile 
‘dans le mouvement descendant et le mouvement ascendant. Dans le vol 
des Frégates, que j'ai particulièrement étudié, ce rapport est au moins celui 
de 5 à 1, dans le cas où on considérerait l'aile comme plane et de même 
surface en montant et descendant; mais nous avons rappelé qu'il y a déjà 
une grande différence sous ce rapport en faveur du mouvement ascendant 
de l'oiseau. 

» Quoique l'effet du mouvement ascendant des ailes soit trés-petit par 
rapport à l’effet de leur mouvement descendant, la nature n’a pas voulu 
qu'il fût employé à détruire une partie de l'effet de ce dernier. En effet, à 
part l’oiseau-mouche quand il s’arrête devant une fleur, aucuns oiseaux ne 
se tiennent rigoureusement immobiles au même pointen volant, En géné- 
ral, ils avancent. Or, en élevant l'aile, ils s'inclinent d’avant en arriére de 
manière à obtenir par ce mouvement de l'aile une composante qui aug- 
mente leur vitesse de progression en avant. Mais dans leur marche leur cou 
est tendu en avant de manière à former depuis le bec jusqu’au ventre une 
surface inclinée d'avant en arrière, en même temps leur queue est étalée et 
abaissée. La résistance de l'air à leur mouvement de progression agissant 
sur ces surfaces donne, comme pour le cerf-volant, une composante ascen- 
dante; et cette dérnière composante, que maintient la composante en avant 
de la résistance due au mouvement ascendant de l'aile, annule la compo- 
saute descendante de ce même mouvement. 

» Nous venons de parler du vol avec mouvement des ailes, mais il y a 
aussi le vol sans mouvement des ailes. Quand un oiseau pratique ce genre 
de locomotion, on dit qu’il plane, et le plus communément on se repré- 
sente ses ailes étendues comme agissant à la façon d’un parachute, lequel 
ralentit tellement le mouvement descendant, que l'oiseau semble rester à 
peu près à la même hauteur pendant un temps assez long. Mais cette vue 
n’est pas exacte, Car j'ai vu souvent des oiseaux monter en planant, ce qui 
serait impossible si les ailes n'agissaient que comme surfaces horizontales 
faisant parachute. Si on étudie les mouvements de l'oiseau qui plane, on 
verra qu’il commence par quelques coups d’aile à acquérir une grande vitesse 
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horizontale, après quoi il étend les ailes immobiles, mais un peu inclinées 
en arriere de maniere que la résistance de Pair à son mouvement horizontal 
donne sur ses ailes comme sur sa gorge et sa queue une composante ascen- 
dante qui, suivant l’inclinaison des ailes, peut équilibrer son poids ou le 
surpasser, et dans ce dernier cas l'oiseau monte, Quand loiseau reste à la 
mème hauteur, sa vitesse ne diminue que très-lentement, mais on la voit di- 
minuer assez vite quand il s'élève. Souvent après avoir atteint une élévation 
assez notable par un mouvement ascendant, on voit encore l'oiseau conti" 
nuer de planer, mais il est bientôt obligé de remuer les ailes, à moins qu'il 
ne descende. Quand il descend, on voit sa vitesse horizontale augmenter ra- 
pidement, et cela vient de ce qu’il change le sens d’inclinaison de ses ailes, 
qui alors penchent un peu d’arrière en avant. La résistance de l'air à sa 
chute par l’action de la pesanteur donne alors une composante en avant qui 
augmente la vitesse de l'oiseau, et j'ai vu souvent des frégates planer pendant 
quatre à cinq minutes soit horizontalement, soit alternativement en montant 
et descendant sans aucun mouvement apparent des ailes et par le jeu imper- 
ceptible de leur inclinaison, après quoi par cinq ou six grands mouvements 
de l'aile, elles augmentent leur vitesse et commencent de nouveau à pla- 
ner. » 

L'auteur s'attache ensuite à faire voir qu'on peut, par la mécanique, 
se rendre facilement compte de la longue durée pendant laquelle un oiseau 
peut planer, à peu près horizontalement. Nous ne le-suivrons pas dans ses 
calculs, dont le développement dépasse les limites qui en permettraient Ja 
reproduction intégrale dans le Compte rendu. 


/ 


PALÉONTOLOGIE. — Monographie des Portuniens fossiles; par M. Arpu. 
Muixe Epwarps. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Geoffroy-Saint-Hilaire, d’Archiac.) 


« Jusqu'ici la famille des Portuniens ne comptait que peu de représen- 
tants fossiles. En 1824, Desmarest en fit connaître trois espèces. En 1842, 
Alcide d'Orbigny, dans la Paléontologie de son voyage en Amérique, 
signala, sans le décrire, un autre Portunien. Enfin, en 1859, M. Th. Bell 
publia la description d'un nouveau Crustacé de ce groupe. 

» À ces cinq espèces connues j'ai pu en ajouter dix nouvelles, et en 
outre j'ai dû reprendre complétement l'étude de celles que l’on avait dé- 
crites, car le genre Portunus, tel qu'il avait été délimité par Fabricius et 
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adopté par Desmarest, est maintenant devenu une famille subdivisée en 
dix-huit genres. 

» Ainsi l’espèce que Desmarest a fait connaître sous le nom de Portu- 
nus Leucodon doit rentrer dans le genre Scylla de de Haan, et de plus, 
par une étude rigoureuse de ce fossile comparé aux Crabes vivants, j'ai 
pu me convaincre qu'il ne devait pas, comme l'avait cru d’abord Des- 
marest et plus tard M. Reuss, former une division spécifique particulière, 
mais qu’il présentait une identité parfaite avec la Scylla serrata (Forskal) qui 
aujourd’hui habite les mers de l’Inde et d’Asie, sur les rivages desquelles se 
trouvent les individus fossilisés, dans un dépôt qui doit probablement s'être 
formé à l’époque quaternaire. 

» Une autre espèce du même genre se rencontre dans les faluns mio- 
cenes de lAnjou ; je lai désignée sous le nom de Scylla Michelini. 

» Le genre Neptunus, très-abondant dans les mers actuelles et que l’on 
n'avait pas encore signalé à l'état fossile, m'a fourni six espèces : quatre 
sont propres au terrain nummulitique, ce sont les Neptunus arcuatus et 
incertus trouvés à Salcedo et au Monte-Bolca dans le Vicentin, et les 
Neptunus Larteti et Vicentinus, également originaires du Véronais et du 
Vicentin. 

» Une autre espece du même genre se rencontre dans les argiles bleues 
miocènes des environs de Montpellier; je lui ai donné le nom de Neptunus 
Monspelliensis. 

» Enfin la sixième est propre aux terrains tertiaires supérieurs ou 
pliocènes ; elle a été trouvée en Sardaigne dans les marnes subapennines où 
elle est assez abondante. C’est le Neptunus granulatus 

» Les couches nummulitiques de Salcedo dans le Vicentin m'ont fourni 
une espèce du genre Achelous, l4. obtusus. 

» Dans le même terrain, au Monte-Bolca, se rencontre une autre espece très- 
remarquable et n'ayant pas d’analogue parmi les Portuniens de notre faune 
actuelle. J'ai cru devoir en former un genre nouveau, caractérisé par le dé- 
veloppement énorme des cornes latérales de la carapace et le nombre des 
dents qui garnissent les bords latéro-antérieurs de ce bouclier céphalo-tho- 

» racique. Je l'ai désigné sous le nom d’'Enoplonotus armatus. 

» Le groupe des Thalamitiens se trouve aussi représenté dans le terrain 
nummulitique de Salcedo par le Goniosoma antiqua. 

» Enfin ne pouvant faire rentrer dans aucun des genres actuellement 
connus le petit Portunien des sables tertiaires supérieurs au calcaire 
grossier et décrit par Desmarest sons le nom de Portunus Hericarti, j'ai dù 
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le prendre pour type d’une nouvelle division générique voisine des Pla- 
tyonyques, mais s'en distinguant par l'existence des cornes épibranchiales 
qui arment latéralement la carapace et par d’autres caractères importants. 
J'ai donné à ce genre le nom de Psammocarcinus qui rappelle à la fois 
et ses affinités zoologiques et la nature de la couche dans laquelle il se 
trouve. 

» Le Portunus Peruvianus d’Alcide d’Orbigny, que M. Mac-Coy avait 
rangé dans son genre Podopilumnus, doit se placer au contraire dans le 
genre Carcinus à côté du C. Mænas, actuellement vivant sur nos côtes, et 
qui jusqu'ici était le seul représentant de ce petit groupe. 

» Enfin la Reussia Buchii du terrain crétacé de Bohème, que M. Reuss 
regardait comme faisant partie de la famille des Portuniens, me semble s’en 
éloigner par un grand nombre de caracteres importants et doit être consi- 
dérée comme un Cancérien. 5 : 

» On voit donc que tous les Portuniens fossiles aujourd’hui connus sont S 
propres, soit au terrain quaternaire, soit aux terrains tertiaires. On n'en à 
pas encore signalé dans des assises plus anciennes. De plus les genres de 
cette famille, qui étaient assez abondants dans les mers tertiaires qui cou- 
vraient l'emplacement actuel de la France et des pays voisins, sont mainte- 
nant très-rares sur nos côtes et abondent au contraire dans la zone torride. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Nouvelles observations sur le bleu de Paris; 
par MM. Persoz, V. DE Luynes et SALVÉTAT. | 


(Commissaires pfécédemment nommés : MM. Dumas, Balard.) 


« Nous avons annonce à l’Académie qu’en faisant réagir le bichlorure 
d’étain anhydre sur l’aniline dans un tube scellé à la température de 170 
à 180°, on obtenait au bout de trente heures une substance bleue que nous 
avons désignée sous le nom de bleu de Paris. Nous avons l'honneur de lui 
soumettre de nouveaux détails sur cette curieuse matière. 

» Lorsqu'on brise les tubes dans lesquels la réaction s’est effectuée, on 
en retire une masse noirâtre et visqueuse qui, épuisée par l’eau bouillante, & 
la colore en bleu foncé. La solution filtrée, additionnée de sel marin, laisse 
précipiter la matière bleue qu’on reçoit sur un filtre, tandis que la liqueur 
qui passe possède une teinte verte plus ou moins prononcée. On reprend le 
précipité bleu qu’on dissout dans l’eau, et on précipite de nouveau par le 
chlorure de sodium. On recommence plusieurs fois cette opération pour 
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séparer complétement la matière verte; enfin on précipite une derniére 
fois par quelques gouttes d’acide chlorhydrique; la matiere bleue se sépare 
en flocons qui sont recueillis sur un filtre et lavés d’abord avec de l’eau 
acidulée par l'acide chlorhydrique, ensuite avec de l’eau pure. Le lavage 
est terminé lorsque l'eau qui passe commence à se colorer en bleu. 

» Pour obtenir la substance cristallisée, on la dissout à chaud dans l'al- 
cool qui, par le refroidissement, la laisse déposer sous forme d’aiguilles de 
la plus grande netteté. 

» Ainsi préparée, la matiere se présente sous la forme d’aiguilles bleues 
brillantes, rappelant par leur aspect le sulfate de cuivre ammoniacal. 

» Soumise à l’action de la chaleur, elle fond et se décompose en donnant 
des vapeurs violettes qui paraissent dues à un commencement de subli- 
mation. Elle est soluble dans l’eau, l'alcool, l'esprit-de-bois et l’acide acé- 
tique; insoluble dans l’éther et le sulfure de carbone. 

» L’acide sulfurique la dissout en prenant une teinte ambrée; l’eau pro- 
duit dans la liqueur une coloration d’un bleu magnifique. 

» L’acide sulfurique mélangé avec l’alcool la dissout en la colorant en 
bleu ; la couleur persiste même à l’ébullition. 

» L’acide nitrique l’altère en la faisant passer au brun grenat par toutes 
les nuances intermédiaires. 

» L’acide chromique la précipite de sa dissolution aqueuse sans l’altérer. 

» L’acide sulfureux est sans action sur celle-ci à chaud ni à froid. 

» Le chlore la détruit. 

» Elle est précipitée de sa dissolution aqueuse par les acides, les alcalis 
et les sels, qui paraissent agir à la manière des dissolutions salines sur les 
matières colorantes et les savons. C’est ainsi qu’agissent l’ammoniaque, la 
soude, le bichromate de potasse, le chlorure de chaux, le phosphate de 
soude, etc. 

» Il était intéressant de voir s’il existait quelque analogie entre cette 
matière et l’indigo bleu; jusqu’à présent nous n'avons pu réaliser sur elle les 
phénomènes de réduction que présente l’indigo bleu en présence des agents 
réducteurs et d’une base alcaline. 

» Depuis notre dernière communication, nous avons appris que M. de 
Laire avait préparé le bleu d’aniline en faisant réagir la fuchsine sur un 
excès d’aniline. Le mode de préparation que nous avons indiqué rentre 
dans la méthode générale qu’il a donnée, puisqu’au lieu d'employer la 
fuchsine toute faite, nous y substituons les agents qui lui donnent 
naissance. 


n + 


A 
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L'u: « . k . À 
» l'analyse comparative de ces produits qui nous occupe en ce moment 
nous apprendra si ces matières sont identiques. » 


CHIMIE  ORGANIQUE, — Sur la question relative au mode de formation de 
certaines matières azotées. Réponse de M. Tnenarn à une tiéclamation de 


priorité, 
(Commissaires précédemment nommés : MM. Dumas, Boussingault, Payen.) 


« 1/Académie me permettra de répondre en peu de mots à la Note pré- 
sentée par M. Schutzenberger et publiée au dernier numéro des Comptes 
rendus (n° 13, 1% avril 1861). | 

» Des le 15 avril 1860, j'ai annoncé à la Société Chimique de Paris que 
le sucre, et probablement toutes les matières neutres, chauffés dans une 
atmosphere de gaz ammoniac, fixent de grandes quantités d'azote, et j'ai 
ajouté que j'allais continuer mes recherches. 

» Les procès-verbaux de cette Société font la mention la plus exacte de 
ma communication, 

» Par conséquent, tout en reconnaissant que M. Schutzenberger est 
arrivé à des résultats analogues par des voies tout à fait différentes que 
celles qui m'ont conduit, je me crois autorisé à réclamer la priorité d’une 
des idées que j'ai développées dans mon travail du 11 mars dernier, puisque 
Je l'ai émise et démontrée pres de huit mois avant M, Schutzenberger. » 


OPTIQUE. — Théorie de l'œil; par M. L.-L. Varée. (Vingtième Mémoire.) 
Développements relatifs aux idées exposées «dans les précédents Mémoires. 


(Extrait par l’auteur.) ab 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Pouillet, Faye, 
de Quatréfages.) 


« Je continue dans ce Mémoire le travail commencé dans le précédent 


pour démontrer, rectifier et rendre plus plausibles les principestet les faits 
sur lesquels se fonde, si je ne me trompe, la théorie complète et définitive 
que M. Faye, dans son Rapport du 7 juin 1852, annonçait comme devant 
résulter de mes efforts. 

» Le point le plus saillant de ce travail est relatif à l'expérience «le 
M. Magendie, citée dans sa Physiologie, et qui consiste en ce qu’une bougie 
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que l'on éloigne de lœil extrait d’un lapin albinos, donne une image 
dont l'intensité se maintient la même, bien que cette intensité, d’après les 
lois de l’optique, doive varier en raison inverse du carré des distances. C’est 
un fait, dit M. Magendie, qui renverse toutes les théories de la vision. Effec- 
tivement, au@une de ces théories n’admettant l’étroitesse des pinceaux effi- 
caces, étroitesse dont nous avons reconnu l'existence, le phénomene con- 
staté montrait leur insuffisance. Mais cette étroitesse augmentant dans une 
proportion convenable et tout à fait admissible, le fait observé se conçoit 
parfaitement. C’est un point important pour la science, et il en entraine un 
autre qui pourra paraître fort RARE et qui téietais est aussi tres-bien 
établi dans ce vingtième Mémoire; c’est que le champ de la vision ne 
s’étendrait pas, pour l’homme, à plus de 2 ou 300 mêtres, si les pinceaux 
efficaces occupaient tous la pupille entière. 

» Ainsi, les Kepler, les Newton, les Descartes, et même les géomètres 

1 modernes, Young, Malus, M. Sturm, pouvaient comprendre parfai- 
tement que l’œil était un merveilleux organe, mais ils ne pouvaient pas 
de leur point de vue s'expliquer son mécanisme. 

» Au moyen des foyers confus, comme je le fais voir, l'œil est plus 
admirable encore qu’on ne pouvait le supposer; car ces foyers, pour la 
nature grossière des milieux du globe oculaire et de tous les milieux que 

+ l’homme travaille, sont les moins imparfaits que l’on puisse obtenir. En vain 
les opticiens essayeraient-ils de les imiter. Pour réussir il ne suffirait pas 
que les matières fussent à leur disposition, il faudrait encore qu'ils pussent 
en faire une distribution qui les associât convenablement entre elles; or 
l’art de l’opticien et la science mathématique ne s'élèvent pas, et ne s’éle- 
veront sans doute jamais à la hauteur nécessaire pour cela. 

» Cependant il faut avancer l’œuvre autant que possible. Dans ce but, 
j'expose sur l’ensemble des axes des pinceaux efficaces, ou sur ce que 
j'appelle la gerbe des axes, les notions qui me semblent propres à en donner 
une juste idée, et je propose ensuite des'expériences qui conduiraient pro- 
bablement à perfectionner ce que je dis sur cette question. Enfin, je reviens 
sur l'adaptation, phénomène dont l'étude approfondie importe si fort au 

æ progres bien désirable de l’oculisterie. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Recherches sur l'influence du manganèse dans la 
végétation ; par ME. LamBorre. 


(Commissaires, MM. Deeaisne, Peligot, Duchartre.) 


"* 
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PHYSIQUE DU GLOBE. — Propositions sur les tremblements de terre; 
par M. Perrey. 


(Commissaires, MM. Élie de Beaumont, Liouville, Lamé, 
Ch. Sainte-Claire Deville.) 

L 2 
M. Fumer présente des Remarques sur diverses communications faites 
à l'Académie concernant des appareils frigorifiques et appelle l'attention 
sur les qualités propres d’un appareil de son invention désigné sous le nom 

de glacière artificielle portative. 
(Commissaires, MM. Pouillet, Regnault, Balard.) 


M. pe Liexerozres soumet au jugement de l'Académie un Mémoire ayant 
pour titre : « Oblitération du canal de l’urètre par cause traumatique; réta- 
blissement de sa cavité par un nouveau procédé; opération pouvant être 
substituée à la lithotomie et à la lithotritie. 


(Commissaires, MM. Cloquet, Jobert.) 

M. Aruann, médecin-major à l’ambulance de Cochinchine, adresse de 

Saigon une « Note sur la médecine et les médecins des Chinois ». 
(Commissaires, MM. Andral, Bernard.) 

MM. Læerorr, Duraxn-Fanpez et Lerrer, qui ont récemment adressé 
au concours pour les prix de Médecine et de Chirurgie de la fondation 
Montyon leur « Dictionnaire général des eaux minérales, » envoient au- 
jourd'hui, pour se conformer à une des conditions imposées aux concur- 


rents, une indication de ce qu’ils considèrent comme neuf dans leur 
travail. 


(Réservé pour la future Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 
M. Parpexuemm envoie de Berlin une Note intitulée : « Apparence des 
vaisseaux lymphatiques du cœur après l’usage de laconit ». 


. (Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


CORRESPONDANCE. 


M. 1e Minisrre DE LA Mamie remercie l'Académie pour l'envoi d’un 
exemplaire du Rapport sur les résultats relatifs à l'histoire naturelle obtenus 
par M. Courbon, pendant le cours d’une exploration de la mer Rouge en 
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1859 et 1860. « Cet intéressant document, dit M. le Ministre, sera repro- 
duit dans la Revue maritime et coloniale. » 


M. ze Secréraire PERPÉTUEL met sous les yeux de l’Académie les osse- 
ments fossiles envoyés du Chili par M. Domeyko, et annoncés dans la Lettre 
de ce géologue communiquée le 11 février dernier (Compte rendu, n° 6, 


p- 460). Ces ossements, provenant, ainsi qu’il a été dit, du bassin de l’ancien 


lac de Taguatagua, appartiennent à un pachyderme ; et, à la manière dont 


ils étaient rapprochés, il y a quelque raison de penser qu’ils pourraient 
avoir fait partie d’un seul squelette. 


M, Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL communique l'extrait d’une Lettre de 
M. Jackson concernant une enquête sur la question des anesthésiques insti- 
tuée par la Société médicale de perfectionnement de Boston (Boston Society 


for medical improvement). La Société a chargé une Commission de cinq mem- 


bres de l’examen des cas de mort attribués à l’inhalation de l’éther sulfu- 
rique. Cette Commission fait appel aux médecins des différents pays pour 
Jui fournir les éléments d’une discussion approfondie de la question ; elle 
demande que dans les communications qui lui seront faites, l’observateur 
veuille bien indiquer précisément : 

1° Quelle sorte d’éther a été employé; si c’est de l’éther sulfurique pur, 
de l’éther chlorique ou de l’éther combiné avec du chloroforme ; 

2° Le temps qui s’est écoulé entre l’inhalation et la -mort. 


NT. Le SecréraiRe PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, un opuscule de M. G. Dewalque, de l'Académie royale 
de Belgique, sur la constitution du système eifelien dans le bassin anthraxi- 
fère du Condros. 


M. D. Copazz, dans une Lettre datée de Pavie 8 avril 1867, s'annonce 
comme l’auteur du Mémoire présenté au concours pour le grand prix de 
Mathématiques (théorie des surfaces applicables), Mémoire inscrit sous le 
n° 2 et qui a été, de même que le Mémoire inscrit sous le n° 5, jugé digne 
d'une mention honorable. 

En conséquence de cette annonce, le billet cacheté annexé au Mémoire 
n° a est ouvert en séance et renferme en effet le nom de M. Codazzi 
(Delfino), professeur de mathématiques élémentaires au lycée royal de Pavie 
(Piémont). 

C. R., 1861, 17 Semestre. (T. LI, N° 44.) 95 
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M. BerrueLor remercie l’Académie qui, dans la séance publique du 
25 mars dernier, lui a décerné un des prix Jecker pour ses recherches re- 
latives à la reproduction par la voie synthétique d'un certain nombre 
d’espèces chimiques existant dans les corps vivants. 


M. Goinscammr remercie également l’Académie qui, dans la même séance, 
lui a décerné une des médailles de la fondation Lalande, pour la découverte 
de la planète Danaé. 


M. Turcx adresse de Vienne des remerciments à l’Académie, qui a 
accordé une mention honorable à ses recherches de larÿngoscopie. M. Turck, 
qui vient de faire paraître une édition française de sa Méthode pratique de 
Laryngoscopie, prie l’Académie d'en agréer l'hommage. (Voir au Bulletin 
bibliographique.) 


M. Hussox, qui a obtenu, dans cette même séance, une mention hono- 
rable pour ses « Recherches statistiques sur l'arrondissement et la ville de 
Toul, adresse également ses remerciments. 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Sur la densité de la vapeur saturée ; 
par M. R. Crausius. 


« A l’occasion des ingénieuses expériences de MM. Fairbairn et Fate sur 
la densité de la vapeur d’eau saturée, dont les résultats se trouvent dans 
plusieurs journaux, entre autres dans le dernier cahier du Philosophical 
Magazine, je prends la liberté d'appeler l'attention de l’Académie sur une for- 
mule que j'ai donnée dans mon premier Mémoire sur la théorie mécanique 
de la chaleur, qui fut présenté à l’Académie de Berlin au mois de février 
1850, et publié alors dans les Ænnales de Poggendorff. 

» Dans ce Mémoire, J'ai fait voir que l’on peut calculer d’une manière 
rigoureuse le volume de la vapeur saturée d'un liquide, lorsque la pression 
de la vapeur en fonction de la température, la chaleur latente et l'équivalent 
mécanique de la chaleur sont connus. Pour la vapeur d’eau j'ai calculé, en 
employant les résultats des recherches excellentes de M. Regnault, l’équa- 
tion suivante (*) : 


(1) Ap(s—) 


(*) Annales de Poggendorff, t. LXXIX, p. 514. 
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dans laquelle 4 signifie la température ; p la pression sur l'unité de surface; 
s le volume d’une unité de poids de la vapeur au maximum de densité; 
c le volume d’une unité de poids de l’eau; a le nombre 273 qui est égal à 


1 ds | 

————; À l'équivalent de chaleur pour l'unité de travail, valeur inverse 

0 ,003665 

de ce qu’on nomme l'équivalent mécanique de la chaleur; e la base des 

logarithmes naturels; enfin 2, n et 4 trois constantes dont les valeurs sont 
MVO0T D DRE 1,0100; A —=0,007190: 


» Soient maintenant p et v la pression et le volume d’une unité de poids 
de l’air atmosphérique à la température £, et p, et v, les mêmes quantités à 
la température de zéro, alors on a, selon les lois de Mariotte et de Gay- 
Lussac, l'équation 


P° us on ALT 
FRE L a 


En divisant par cette équation l’équation (1), on trouve 


(2) DO De I 


(2 À Po Vo 


(m — ne“). 


» Pour appliquer cette équation, il faut connaître l'équivalent mécanique 
de la chaleur. Comme en 1849 M. Joule, dont les recherches sur ce sujet 
jouissent avec raison d’une si grande réputation, n'avait pas encore signifié 
la valeur qu'il croyait la plus exacte entre celles qu’il avait déterminées par 
diverses expériences , j'ai fait, pour déterminer moi-même cette valeur, une 
supposition. La vapeur saturée s'éloigne d’autant moins des gaz permanents 
que sa température est plus basse et par conséquent son volume plus grand, 
de telle manière que j'ai cru qu’à la température de zéro on peut, sans 
erreur sensible, négliger les déviations et admettre cette densité qui cor- 
respond à l’état parfaitement aériforme, et que l’on avait admise jusque-là 
pour toutes les températures, savoir 0,622. En substituant ce nombre pour 


La 4 Q RELr A 
+ dans l’équation précédente et mettant en même temps { — 0, on trouve 
L: 
ZT = 421, 


valeur qui est très-bien d’accord avec les plus vraisemblables entre celles 
qui sont déterminées d’autres manières. 


» En appliquant cette valeur à l’équation (2) et donnant à celle-ci la 


+82 
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forme 


(3) 22 =M— Nu, 
[4 


on trouve pour les constantes les nombres 
M = 1,6630; N—0,05527; «= 1,007164. 

» Dans le tableau suivant, les valeurs de s qui résultent de cette équation, 
sont comparées aux valeurs expérimentales de MM. Fairbairn et Fate et aux 
valeurs anciennes qui correspondent à la supposition que, pour toutes les 
températures, la densité de la vapeur soit 0,622. 


Volume d’un kilogramme de vapeur saturée en 
mètres cubes, 
Températures, |- 
VALEURS D'APRÈS D'APRÈS 
ANCIENNES, L'ÉQUATION (3). LES EXPÉRIENCES 


5B,o1 k 8,23 8,27 
68,52 5,29 5,33 
70,76 94 4,83 4,91 
7718 3,74 3,72 
77:49 3,7 3,69 3,71 
79:40 3,52 3,43 3,43 
83,50 3,02 , 2,94 3,05 
86,83 2,6 2,00 2,02 
92,66 > 2,11 2,10 

117517 ss 0947 0,941 
118,23 ) 0,917 0,906 
118,46 0,954 0,911 0,891 
124,17 0,809 0,769 0,758 
128,41 0,718 0,681 0,648 
130,67 0,674 2,030 7 0,034 
131,78 0,654 0,619 0,604 
134,87 0,602 0,569 0,583 
137,46 0,562 0,530 0,514 
139,21 0,537 0,505 0,496 
141,81 . 0,502 0,472 0,457 
142,36 0,495 0,465 0,448 
144,74 0,466 0,437 0,432 


» On voit que les, valeurs expérimentales sont beaucoup mieux d'accord 
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avec les valeurs de mon équation qu'avec les valeurs anciennes, et on re- 
marquera même que la plupart des différences ont lieu dans ce sens, que 
les valeurs expérimentales s’éloignent encore plus des valeurs anciennes que 
les valeurs de mon équation ne s’en éloignent. » 


MINÉRALOGIE. — Remarques sur la densité et la dureté considérées comme 
caractères des corps simples métalloïides et métalliques; par M. Mancer, 
DE SERRES. 


« Dans la Note que l’Académie des Sciences vient de publier tout récem- 
ment à ce sujet, j'ai omis d'indiquer les divisions que jai établies chez les 
métaux hétéropsides et allopsides; mais comme ces divisions sont utiles et 
même nécessaires pour classer les différentes espèces minérales qui font 
partie de ces deux ordres, je prie l’Académie de me permettre de réparer 
cette omission. 

» L'ordre des métaux hétéropsides réunit des composés de propriétés 
très-différentes; aussi comprend -il deux sections aussi naturelles que 
diverses. À 

» La première se compose de substances métalliques qui par leurs com- 
binaisons avec les métalloïdes forment de véritables sels, dont le chlorure 
de sodium est un des principaux. Cette circonstance nous a porté à donner 
à cette section le nom d’haléides, dérivé du nom grec du sel. 

» Elle comprend : 1° le chlorure de sodium; 2° le sulfate de chaux 
‘ hydraté; 3° le carbonate de chaux; 4° la dolomie; 5° le carbonate de 
magnésie ; 6° le sulfate de chaux anhydre; 7° l’arragonite; 8° le fluorure 
de calcium; 9° le phosphate de chaux (1); 10° le dreelite ou sulfate de 
baryte et sulfate de chaux; 11° le carbonate de baryte; 12° le sulfate de 
strontiane ; 13° le sulfate de baryte. 

» Nous avons désigné la seconde section des métaux hétéropsides ou de 
leurs composés sous le nom de chlorizoïdes, expression dérivée du verbe grec 
xA@piCa qui s'applique aux corps dont les nuances tirent un peu sur le vert. 
Telles sont celles qui caractérisent plusieurs variétés d'amphibole, de 
pyroxène, de péridot, de serpentine, de talc, de stéatite et de dial- 
lage, etc., etc. 


(1) Le phosphate de chaux, le plus dur des sels calcaires, raye légèrement le verre; mais il 
est rayé par le feldspath. La dureté du verre est entre celle du phosphate de chaux et du 
feldspath, c’est-à-dire entre 5 et 6. Elle peut être exprimée dans le système qui nous a valu 
l'échelle de Mohr, par 5,50. 
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» Les métaux allopsides et leurs composés forment également, comme les 
dérivés des hétéropsides, deux sections. 

» Nous avons nommé la première poikiloïes, expression dérivée du mot 
grec 7axiAos que l’on donne aux corps à couleurs variées, ce qui convient 
aux espèces minérales de cette section, parmi lesquelles nous avons com- 
pris : 

» 1° La stilbite; 2° la smaragdite; 3° la spinellane; 4° la haüyne; 5° les 
diverses sous-espèces de feldspath ; 6° la cordiérite; 7° le mica; 8° l'éme- 
raude ; 9° le labradorite; 10° l’heulandite; 1 1° le lapis-lazuli. 

» Quant à la seconde section des allopsides, nous la désignerons sous le 
nom de spinthérides, mot dérivé du verbe grec 07 16npi£e, qui convient bien 
aux corps d'où l’on peut tirer ou obtenir des étincelles. Cette propriété est 
générale dans les corps qui font partie de cette section. 

» Nous avons compris parmi les espèces minérales dans la composition 
desquelles les métaux allopsides ou leurs composés entrent, les minéraux 
suivants : 

» 1° La tourmaline; 2° l’euclase; 3° la bucholzite; 4° l’andalousite; 
5° l'helvine; 6° l’épidote; 7° la staurotide; 8° l’alumine; 9° le disthène; 
10° le pléonaste; 1 1° la topaze; 12° les différentes sous-espèces des grenats ; 
13° le corindon; 14° le spinelle rubis; 15° le zircon ou hyacinthe; 17° le 
polygmite ou titanate de titane. 

» Les espèces comprises dans cette section offrent une densité généra- 
lement rapprochée de la moyenne, lorsqu'on compare leur pesanteur avec 
celle de la plupart des composés naturels. On leur reconnait en même temps 
une grande dureté. Cette propriété n’est même surpassée que par quelques 
métalloïdes silérides, les corps les plus durs de la nature. 

» Lorsqu'on étudie les corps inorganiques dans leur ensemble, et qu’on 
les envisage ensuite dans leurs détails, on est d’abord surpris que l’on ait 
choisi le verre pour terme de comparaison de leur dureté, d'autant que rien 
n’est plus variable que sa composition, et que l’on est porté à supposer qu'il | 
doit en être de même d’une propriété qui tient essentiellement à la consti- 
tution moléculaire. 

» Toutefois, quoique la dureté du verre éprouve quelques variations et 
augmente sensiblement par l’action seule de la chaleur, cette propriété varie 
entre des limites si étroites, que la plupart de ces silicates se rayent mutuel- 
lement les uns les autres, par les épreuves ordinaires. Nous avons déjà fait 
observer que la dureté réelle de cette substance était entre celles du phos- 
phate de chaux et du feldspath qui la raye facilement, c’est-à-dire entre 
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5 et 6. Or, nous ajouterons que l’urane oxydulé est encore aussi dur, puis- 
qu'il raye le verre, à la vérité non à la manière des deux espèces minérales 
que nous venons de citer, mais d’une façon toute particulière et à lui propre. 
On peut donc, d’après ce dernier fait, admettre que la dureté du silicate 
artificiel doit peu différer de celle de l’oxyde d’urane, dont la valeur est 5,5, 
chiffre auquel nous sommes arrivé par une autre voie, et qui par cela méme 
est probablement très-rapproché de la vérité. » 


M. Dacuizsox, chirurgien de la marine, près de partir pour un voyage 
de cireumnavigation, dont il indique les principales relàches, se met à la 
disposition de l’Académie pour les observations relatives à la météorologie 
et à l’histoire naturelle qu’elle croirait devoir lui indiquer. 6 

Renvoi à MM. Valenciennes et Ch. Sainte-Claire Deville qui jugeront s’il 
y a lieu d’ajouter aux instructions proposées par l’Académie pour de sem- 
blables voyages l'indication particulière de quelques desiderata. 


M. Giacomo nr Neçro, qui avait précédemment fait hommage à l’Académie 
d’une brochure écrite en italien et ayant pour titre « Les deux grands agents 
physiques de la création » (voir au Bulletin bibliographique de a séance du 
1" avril), demande aujourd'hui par une Lettre écrite de la Spezia, en date 
du 1° avril, à connaitre le jugement qui aura été porté sur cet opuscule. 


M. Despretz est invité à prendre connaissance de l'ouvrage et de la 
Lettre qui contient quelques développements ultérieurs de la pensée de 
l’auteur, et à en faire, s’il y a lieu, l’objet d’un Rapport verbal. 


COMITÉ SECRET. 


À 4 heures un quart, l’Académie se forme en comité secret pour conti- 
nuer la discussion des titres des candidats présentés dans la séance précé- 
dente pour la place vacante dans la Section de Géographie et de Navigation. 

La clôture de la discussion est prononcée : l’élection aura lieu dans la 
séance prochaine. 


La séance est levée à 6 heures un quart. E. D. B. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu dans la séance du 8 avril 1861 les ouvrages dont 
voici les titres : 


Ontologie naturelle, ou Etude philosophique des étres; par M. P. FLOURENS. 
Paris, 1861; in-18. 

Le Jardin fruitier du Muséum, ou Iconographie de toutes les espèces et variétés 
d'arbres fruitiers cultivés dans cet élablissement, etc.; par M. J. DECAISNE, 
Membre de l'Institut; 45° livr. Paris, 1861; in-4°. ’ 

Méthode pratique de laryngoscopie; par le D' L. Turk, médecin en chef 
I. et R. de l'hôpital général de Vienne (Autriche). Paris, 1861; br. in-8°. 

Mémoire sur une maladie particulière des genoux; par le D' REGNAULT. 
Paris, 1861 ; br. in-8°. (Présenté, au nom de l’auteur par M. J. Cloquet 
pour le concours Montyon, Médecine et Chirurgie.) 

Bibliothèque universelle, revue suisse et étrangère. 66° année. Nouvelle 
période; t. X, n° 39, 20 mars 1861. Genève, 18617; in-8°. 

Bulletins de la Société d'Anthropologie de Paris; t. 1%, 4° fascicule; juillet à 
décembre 1860. Paris, 1860; br. in-8°. 

Bulletins de l'Académie royale de Médecine de Belgique ; année 1860; 2° série, 
t. III, n° 0; et anuée 1861, 2° série, t. IV, n° 1. Bruxelles, 1860 et 1861; 
br. in-8°. . 

Sur la constitution du système eifélien dans le bassin anthraxifère du Condros; 
par M. M.-G. DEWALQUE, membre de l’Académie royale de Belgique, 
br. in-8°. 

Note sur la constitution géologique de l'ile de Crète; par M. Victor RAULIN; 
br. in-8°. 


ERRATA. 
(Séance du 1° avril 1861.) 


Page 648, ligne 6 (Commission chargée de l'examen des travaux de M. Maisonneuve, sur 
la régénération des os par le périoste). Rétablir le nom de M. Flourens qui a été omis par 
erreur et qui figure en tête des Commissaires désignés pour ces travaux dans le Compte rendu 
de la séance du 18 mars 1861. 

Page 667, ligne 6, Chronographe à pendule conique, par M. Martin de Brettes, ajoutez 
(Renvoi à l’ancienne Commission). 
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